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Introduction

Gênes est « de toutes les Républiques commerçantes la plus enviée, la plus dénigrée et la moins connue », écrit à la fin du xviiie siècle Giuseppe Gorani1. De fait, il faut remonter à quelques dizaines d’années pour trouver une monographie aussi importante écrite en français, consacrée à une ville pourtant considérée par Fernand Braudel comme l’une des principales pièces de l’économie-monde en construction.

C’est que Gênes n’est pas Venise : ses richesses artistiques et culturelles ont longtemps été considérées comme secondaires, et rares furent ceux qui, comme Nietzsche ou Valéry, ont ressenti l’« émotion génoise ». Pour beaucoup, Gênes n’a qu’une fonction de passage, de porte, sur l’Italie. « Une cité très belle, écrit à son sujet le grand historien Edoardo Grendi, à découvrir, mais qui pour une raison ou pour une autre ne se découvre jamais2. »

« Genova l’avara », titrait il y a encore quelques années un grand hebdomadaire italien. Le journaliste reprenait dans son article les poncifs traditionnels colportés sur le Génois : avare, réservé, peu bavard. Un point de vue renforcé encore par le site de la ville. « Monte Fascie, note ainsi Paul Valéry lors d’une de ses visites, jeune homme, dans la ville de sa mère, 834 mètres, sa puissance – couleur de bure – sa descente par plis très larges et très lents – il domine tout sans s’élancer – il descend et ne monte pas. Physionomie monastique et militaire. Pas bavard. D’un silence et d’un nu, d’un ras et d’un ton doux sur toute sa masse – qui contient, surveille toute la ville, dont il semble écouter tous les bruits et les coqs et les sirènes, cloches et rugissements vaporeux, sans répondre jamais. » Un environnement ascétique et fermé. Une ville « jetée à la mer »,
comme l’a écrit Jacques Heers. Une ville qui compte des centaines de palais, mais dont la plupart ne se visitent pas.

La cité est surtout formidablement diverse : la ville du « vol du griffon », tournée vers l’ensemble du monde connu au Moyen Âge ; la ville du commerce en Méditerranée orientale et de la grande dyarchie vantée par les chroniqueurs ; la ville de la haute finance et du « siècle des Génois » ; la ville du grand essor industriel risorgimentale, haut lieu de l’industrialisation. La ville des contrade médiévales ; celle de la strada Nuova et de la via Balbi des xvie et xviie siècles, mais aussi le grand port méditerranéen, celui des luttes sociales des xixe et xxe siècles et des grands entrepreneurs aux fastueux tombeaux du cimetière de Staglieno.

D’emblée, cette situation surprend le visiteur. Pas l’historien : lui sait que Gênes est une cité largement ouverte sur l’étranger. La ville a toujours su accepter l’autre, offrant libéralement le droit de citoyenneté. À Gênes se sont installés les ouvriers de la laine, plus ou moins suspectés d’être patarins, créant d’incontestables retombées positives pour le textile génois ; à Gênes aussi les exilés provençaux fuyant la croisade contre les Albigeois et qui transmettent aux Génois Lanfranco Cicala, Percivalle Doria et Bonifacio Calvo les canons de la poésie des troubadours provençaux, offrant ainsi à la cité une place inédite de grand carrefour littéraire en Italie du Nord3 ; à Gênes toujours s’établissent des « nations » dont Giovanna Petti Balbi nous a récemment fait connaître le détail4. Et puis Gênes est constamment en rapport avec les autres mondes, le byzantin et le musulman au Moyen Âge, l’espagnol et le nordique à l’époque moderne, avant d’être le point de départ de l’aventure italienne en Amérique.




De fait, l’histoire de Gênes se confondra tout au long de l’époque médiévale et pour une partie au moins de l’époque moderne relativement peu avec l’histoire italienne. Son développement s’inscrit dans une histoire large, rythmée par des événements plus vastes qui mettent en jeu des équilibres fort lointains. Car si elle est enfermée derrière ses murs, comme comprimée par des forces féodales ou seigneuriales ou par des États moyens, bientôt par d’importants États modernes, Gênes doit prendre en compte la Méditerranée dans son ensemble et les différentes puissances qui s’opposent à elle sur mer, l’espace sur lequel les Génois ont fondé leur richesse.


Cette double option, vers la terre et vers la mer, prise pratiquement dès le milieu du Moyen Âge, crée d’importants désaccords et des divisions internes, des revendications et des tensions sociales, des oppositions fondamentales entre une histoire intérieure et terrienne – processus de mise en ordre de la Commune et extension du Domaine en Ligurie – et une histoire extérieure, acquisition de positions stratégiques et formation d’un empire marchand. Janua, la « porte », une ville longtemps sans place principale, et où le port semble être tout, paraît, selon la formule de Peter Schreiner, « tout cacher sous la grisaille de ses toits et dans l’étroitesse de ses ruelles ».

La rapide ascension de la Gênes médiévale est due à une décision prise en commun de tourner le dos à la lente et vieille économie agraire pour s’ouvrir à l’espace méditerranéen. Ce qui signifie, comme le note Gabriella Airaldi, abandonner les vieux schémas économiques et politiques, « la terre, les châteaux, l’assurance d’une subsistance honorable », pour tenter de nouvelles expériences5. « Cette cité, peut-on lire dans un document de la fin du xve siècle, ne vit pas comme les autres qui ont des champs et des biens dont elles peuvent tirer leur alimentation comme elles le désirent. » Et de se poser la question : « sans revenus agricoles […], au milieu des rochers et des précipices, comment pouvons-nous vivre ? » « Seule la navigation, affirme-t-on dans un autre document, peut nous soutenir. Il est nécessaire que nous fréquentions d’autres pays. Sans le commerce que nous effectuons, nous ne pourrions vivre6. » Le vieux groupe dirigeant qui, au début du xiie siècle, fait le choix de s’ouvrir vers la mer se montre capable de comprendre les nouvelles réalités et d’envisager les nouveaux horizons, en partie dégagés par les croisades. À côté d’hommes neufs – mais le sont-ils autant que le laissent voir les documents ? – qui peuvent réaliser en quelques années des gains considérables, on trouve les descendants des seigneurs qui délaissent les faibles gains de leurs terres pour intervenir sur la mer.

Au fond, le débat des origines de l’expansion génoise reste ouvert. Doit-on suivre les schémas théorisés de l’économiste John Hicks pour Pise, et rechercher dans Gênes les nouvelles formes d’organisations d’une cité-Etat tournée vers la mer ou, au contraire, voir dans cette expansion le produit d’un long processus de transformation, d’une intégration fonctionnelle dans les cités maritimes entre « navi » et « cavalli », en restituant aux Génois et aux Pisans des xie et xiie siècles leur pleine appartenance à une société seigneuriale et
aristocratique7 ? Ou, pourquoi pas, et plus probablement, le mélange des deux ?

Le formidable essor économique du xiie siècle est le fait bien souvent de nouveaux venus, de familles apparues alors et qui, en l’espace d’une ou deux générations, font fortune. Ces nouvelles familles sont parfaitement acceptées par celles de l’ancienne noblesse et peuvent accéder aux organes de gouvernement, conditions, en tout cas au cours de ce siècle, d’une fulgurante ascension. Il est vrai que les deux groupes partagent les mêmes intérêts et ont souvent les mêmes occupations économiques, les mêmes engagements dans le grand commerce et la guerre, dans l’action militaire et marchande, dans l’idée de croisade et dans la politique d’expansion – les « deux faces de la même médaille, les moyens par lesquels les cités maritimes de la Tyrrhénienne tentent une action de bonification militaire et de pénétration économique dans les zones jusque-là contrôlées par les musulmans », pour reprendre la formule de Giovanna Petti Balbi8. Dans le contexte de la très forte expansion génoise, ils s’épaulent l’un l’autre. Leur héraut est le chroniqueur Caffaro, qui cherche à créer le mythe d’une cité européenne dominant le bassin méditerranéen, « boulevard de la chrétienté », et qui le codifie non seulement dans ses « Annales », mais aussi, et encore plus clairement, dans deux petites œuvres dédiées respectivement aux expéditions en Terre sainte et à la conquête d’Almeria et de Tortosa.




L’histoire médiévale génoise paraît toujours en mouvement : dix fois la cité paraît au fond du gouffre, aux prises avec des ennemis puissants, des cités maritimes concurrentes, et surtout d’importants problèmes intérieurs, et dix fois elle se remet d’aplomb. Dix fois elle paraît expulsée d’un marché et dix fois elle s’y réinstalle ou crée un marché concurrent. L’avancée turque lui fait-elle perdre, à peine conquise, la Méditerranée orientale et la mer Noire, qu’elle s’installe en Méditerranée occidentale. Le système des foires champenoises est-il sur le déclin que voilà nos Génois venus sur les routes de l’Atlantique et dans les ports d’Europe du Nord. Toujours plus loin : Ugolino et Vadino Vivaldi, en mai 1291, partent pour les Indes « à travers la mer océane » et disparaissent aux confins de l’Afrique noire ; Lanzarotto Malocello redécouvre les Canaries. « Gênes, note Fernand Braudel, a, dix fois pour une, changé de cap, accepté, chaque fois, la métamorphose nécessaire. Organiser, pour se le réserver, un univers extérieur, puis l’abandonner quand il est devenu
inhabitable ou inutilisable ; en imaginer, en construire un autre… c’est le destin de Gênes, corps fragile, sismographe ultra-sensible qui s’agite où que le vaste monde remue. Monstre d’intelligence, de dureté à l’occasion, Gênes n’est-elle pas condamnée à s’approprier le monde, ou ne pas être9 ? »




Et puis, le port génois ouvre sur la plaine du Pô et, bien au-delà, sur le monde germanique – en concurrence avec Venise –, par où proviennent le fer et le bois, les produits les plus appréciés des musulmans, un débouché qui leur permet de supplanter rapidement les escales du sud de l’Italie. Mais Gênes est aussi liée aux marchés français, flamands, anglais, que ses marchands fréquentent régulièrement, au moins à partir du xiiie siècle. Constamment le cadre est immense.

La prospérité de Gênes se développe sur des bases différentes de celles de l’adversaire vénitien. Comme le rappelle Giuliano Procacci, « son armement est essentiellement privé ; ses convois de marchandises et parfois ses expéditions militaires sont des entreprises privées, des maone ; ses entrepôts, des magasins qui appartiennent à des particuliers ; ses voyageurs, des aventuriers qui n’hésitent pas à se mettre au service du plus offrant10 ». Entre 1317 et le début du xive siècle, pas moins de six Pessagno sont amiraux au service du Portugal11 ; à Egidio Boccanegra succède Ambrogio Boccanegra à la tête de la flotte castillane qui l’emporte sur une escadre anglaise trois fois plus importante, s’emparant même de l’amiral adverse, le comte de Pembroke, en 1371, lors de la bataille de La Rochelle ; Philippe le Bel, en 1293, commence à recruter des constructeurs navals et des charpentiers de marine et engage Albertino Spinola, Lanfranchi Tartaro, Niccolò de Peruzzi et surtout Enrico Marchese (Henri le Marquis), qui travaillent à Rouen ; Boccanegra est employé à la fortification d’Aigues-Mortes ; Christophe Colomb découvre les Amériques au service du roi d’Espagne.




Pourtant, la cité du griffon est non seulement peu représentée dans les ouvrages généraux, mais, jusqu’à une période récente, elle est assez volontiers dénigrée. Les ouvrages sur Gênes sont plus souvent des livres d’histoire que des ouvrages d’art. Gênes est une ville portuaire et une ville d’argent ; or on ne visite ni un port ni une banque. De là à vilipender une ville sans culture, il n’y a qu’un pas. L’affirmation est pourtant extrêmement discutable : Gênes est victime de son « individualisme » légendaire, de ses luttes de partis
acharnées, de son instabilité, de ses coteries et de ses conjurations nobiliaires, débouchant invariablement sur des interventions étrangères ; en un mot, de ses particuliers, plus riches que l’État lui-même. Et de son architecture même : une juxtaposition de quartiers, riches, pauvres, nobles, populaires.

Le 6 novembre 1572, Giovanni Andrea Doria écrivait à Don Juan d’Autriche : « Votre Altesse doit savoir que, comme on ne récolte pas le blé nécessaire à l’alimentation des hommes, il y a, en conséquence, beaucoup de misère, non seulement dans les montagnes mais aussi dans la ville elle-même. À tel point que les pauvres ont bien de la peine à vivre, spécialement en hiver, quand au manque de pain s’ajoute le nécessité de se vêtir et que leur fait le défaut la possibilité de travailler. » Voilà, note Fernand Braudel, un document accablant pour la Gênes des banquiers12.




La ville la plus riche, ou plutôt aux habitants les plus riches de l’Occident moderne, devra muter encore. Ruinée par la Révolution française, intégrée contre son gré en 1815 par le congrès de Vienne dans le royaume de Piémont-Sardaigne, elle choisira le connubio cavourien, redeviendra un port important vers la Méditerranée et, au-delà, vers l’Atlantique, offrira un débouché naturel au triangle économique italien, né de la révolution industrielle. De cet épisode aujourd’hui finissant, la ville porte encore les stigmates, de moins en moins visibles il est vrai, tandis que l’on peut rencontrer au hasard des visites à Staglieno quelques-unes des représentations de ces nouveaux « magnifiques ».

Car Gênes, ce ne sont pas seulement les palais, les statues, les églises, les splendides jardins ; ce n’est pas seulement ce site magnifique décrit par Pétrarque ou par Enea Silvio Piccolomini. Friedrich Nietzsche, dans son Gai Savoir, incorpore au livre IV (n° 291) ses observations de son séjour génois de janvier 1882 : « J’ai regardé, écrit-il, durant un bon moment cette ville, ses maisons de campagne et ses jardins d’agrément et le large cercle de ses collines et de ses pentes habitées ; enfin je finis par me dire : je vois des visages de générations passées, – cette contrée est couverte par les images d’hommes intrépides et souverains.
[image: 002]
Détail d’une tombe du Camposanto (Staglieno), xixe siècle, © Hachette Livre




 Ils ont vécu et ils ont voulu prolonger leur vie – c’est ce qu’ils me disent avec leurs maisons, construites et ornées pour des siècles, et non pour l’heure fugitive : ils aimèrent la vie, bien que souvent elle se fût montrée mauvaise à leur égard. J’ai toujours devant les yeux le constructeur, je vois comme son regard se repose sur tout ce qui, près et loin, est
construit autour de lui, et aussi sur la ville, la mer et la ligne de la montagne, et comme sur tout cela, par son regard, il exerce sa puissance et sa conquête. » L’important, au-delà de Gênes, ce sont surtout les Génois. Saint Augustin et Isidore de Séville nous le rappellent : ce sont les hommes et non les pierres qui font les cités. À nous de saisir la leçon.



a « E i genovesi sono così numerosi e così diffusi per il mondo che dove essi vanno o si fermano formano un’altra Genova » (« Et les Génois sont tellement nombreux et tellement répandus dans le monde entier que là où ils vont ou là où ils s’installent ils forment une nouvelle Gênes »), texte de l’Anonimo Genovese, Poesie, éd. par L. Cocito, Rome, Edizione dell’Ateneo Coll. Officina Romanica, 1970, p. 566.






i

« Verticale, maigre et osseuse Ligurie »

Dans son Iconologia13, le Pérugin Cesare Ripa représente la Ligurie sous les traits d’une « femme maigre, d’aspect viril et féroce, [assise] sur un rocher », portant « une veste retroussée avec des broderies dorées », un écu et un casque sur la tête. Comme le signale Massimo Quaini, cette allégorie correspond tout à fait au topos de la « Ligurie maigre et osseuse » que l’on retrouvera jusqu’au xxe siècle dans un des premiers articles d’Italo Calvino, né à Cuba dans une famille d’origine ligure, où celui-ci décrit « sa » Ligurie « verticale, maigre et osseuse14 ».

La femme est maigre et assise sur un rocher, expose-t-il, parce que « la plus grande partie de cette province est stérile ». Dans sa Géographie, Strabon oppose déjà la Ligurie maritime, une terre rude, à la Ligurie cispadane ou celtique « où la terre cultivée produit des fruits en grande quantité et de toutes sortes ». La Ligurie maritime ne mérite d’ailleurs pas, selon lui, d’être décrite ! « Les Ligures vivent disséminés dans des villages, labourant et piochant un sol aride, où plutôt, comme le dit Posidonius, taillant des rochers » (V, 2, 1). Cette stérilité, toutefois, n’est pas considérée par les Ligures comme une fatalité, mais plutôt comme une sorte de défi. Aussi la broderie dorée de la veste révèle-t-elle la fortune accumulée par les habitants de la Ligurie, qui par « leur industrie et leur valeur ont acquis en diverses périodes l’or, l’argent et les richesses infinies et qui les augmentent sans cesse ». On pense à la Ligurie de l’intérieur, celle des fasce, ces étroites terrasses fermées par un mur à sec, a bunda dans le dialecte local, que cultivent, armés du magaiu, la pioche traditionnelle à deux ou trois becchi, les paysans ligures. « Une agriculture que nous pourrions appeler sculpture », écrit à la fin du xixe siècle l’économiste Gerolamo Boccardo15. « Ils ont pensé
avec ténacité, écrit Giovanni Boine, ils ont péniblement, ils ont religieusement construit des murs, des murs à sec comme des temples cyclopéens, des murs indestructibles par milliers, de la mer jusqu’à la montagne. Des murs et des terrasses et sur les terrasses les oliviers tordus pour témoigner qu’ils ont vécu, qu’ils ont voulu, qu’ils étaient riches de volonté et de force16. »

Mais la Ligurie, rappelle Jacques Heers, un étroit revers montagneux qui, par endroits, se précipite dans la mer, ne saurait nourrir le Ligure : elle produit de l’huile ou du vin, mais bien trop peu de blé pour faire de Gênes un marché régional. « Sur la mer, écrit Braudel, à chaque débouché de très petits fleuves, à chaque crique, correspondent ou un port, ou un village, ou une villette, en tout cas quelques vignes, des orangers, des fleurs, des palmiers en pleine terre, des vins excellents, de l’huile de haute qualité, et en abondance »… Mais peu de grains. Comme en Corse, les châtaignes vont bien au-delà du complément. Les enquêtes successives montrent que les terres ne donnent dans le meilleur des cas que la moitié des grains et des châtaignes nécessaires à la nourriture quotidienne. Il faut donc trouver à l’extérieur d’autres ressources que symbolisent d’autres parties de l’image de Ripa.

Ainsi, l’aspect « viril et féroce » de la dame, son casque, son écu, son corselet, rappellent l’image traditionnelle du Ligure vu par Strabon ou Tite-Live, belliqueux et valeureux soldat, que les Romains ont eu tant de mal à soumettre. Diodore et Strabon font d’ailleurs l’un et l’autre état de la force physique légendaire des femmes de Ligurie. Et si beaucoup de Ligures se font marins et d’autres muletiers, dans l’arrière-pays surtout, d’autres se font soldats. La guerre est une industrie souvent indispensable à l’équilibre des cantons montagnards. De Gênes partent ainsi les arbalétriers réunis pour combattre au service du roi de France au cours de la guerre de Cent Ans ou l’hérésie dolcinienne en 130517, puis en 1306.

Entreprenants et industrieux, comme le révèle l’œil placé au milieu de la main ouverte de la dame, « ils suppléent au déficit naturel du pays en se procurant de différentes façons tout ce qui permet de bien vivre ». En premier lieu, l’art de la navigation, symbolisé par la présence d’un gouvernail et par le souvenir de Christophe Colomb, celui qui a « pénétré dans des lieux inaccessibles et trouvé de nouveaux mondes, inconnus à tant de siècles passés ». 
[image: 003]
Monument édifié pour Christophe Colomb © Hachette Livre








 De fait, les auteurs du temps et plus tard les historiens de Gênes, à partir du xviiie siècle, ont privilégié la vocation maritime de la Ligurie et la nécessité du négoce aux revenus de l’aride sol génois, même si celui-ci peut fournir à l’occasion, comme le rappelle le petit poème « Genova » de Giovanni Maria Cattaneo en 1514, vignes et riches oliveraies.

 Plus récemment, le médiéviste Geo Pistarino et son école ont identifié l’État génois à l’expansion génoise outre-mer et au « commonwealth génois », ces quante Genova (« tant de Gênes ») pour reprendre le texte de l’anonyme poète du xive siècle génois. La vocation génoise aurait été « la formation, le développement et la sauvegarde d’un complexe économique, ou, plutôt, économico-politique, construit sur la mer18 ». Une donnée historique, l’expansion commerciale lue comme un « don naturel », « ce que les Ligures ont dans le sang », comme l’écrira Belgrano, qui ferait de Gênes « un monde à part, irréductible à d’autres modèles19 ». Un point de vue discuté, non sans ironie, par Edoardo Grendi, qui parle de « cette sorte de qualité métaphysique, sans histoire, des Ligures, qui acquiert une extraordinaire valeur de certitude, jusqu’à devenir un argument de preuve ».

Cette dichotomie, largement fondée au xviiie siècle sur l’opposition entre tenants et opposants à la physiocratie, rappelle Braudel, n’est pourtant pas aussi efficace qu’on le voudrait. Comme l’écrit Roberto Sabatino Lopez, nombre de marins génois sont en même temps agriculteurs : « l’agriculteur en barque ne cesse pas d’être agriculteur. » Tardivement encore, comme les marins/viticulteurs du cap Corse, ils ne paraissent travailler sur mer qu’occasionnellement, entre deux récoltes20. Et Giovanna Petti Balbi ajoute que, si le rapport cité-mer est le fil rouge, on ne doit pas sous-évaluer d’autres composantes essentielles comme « l’assujettissement du contado, la
soumission de nombreux organismes féodaux et seigneuriaux, la constitution du Domaine21 ».




La mémoire historique de la Ligurie

La mémoire historique proprement dite de Gênes et de la Ligurie paraît difficile à présenter pour diverses raisons. Les témoignages antiques sont extrêmement peu nombreux. La tradition littéraire classique est constituée d’un nombre très réduit d’écrits et ceux-ci, de plus, ont été rédigés dans des optiques bien particulières : les auteurs grecs se sont particulièrement intéressés aux aspects géographiques et aux curiosités ethnographiques, les auteurs romains à des questions historiques, dans une optique clairement ethnocentriste ; les documents épigraphiques et numismatiques et les références archéologiques sont rares et posent un problème considérable : comment peut-on trouver tant de matériaux de prix, des marbres notamment, réemployés à des périodes souvent inconnues dans des édifices plus modernes (villa Lomellini Rostan de Pegli par exemple) ? Bien des chercheurs ont pensé qu’une partie de ces antiquités n’étaient pas des découvertes in situ, mais des pièces de collection venues d’ailleurs, appartenant à des nobles et à des marchands enrichis.

En outre, Gênes, coincée entre les montagnes et la côte, s’est rapidement superposée sur elle-même, remplaçant des structures préexistantes par de nouvelles. Aussi les reconstitutions réalisées de la cité sont-elles parfaitement hypothétiques et ont fait l’objet de discussions passionnées dans l’attente de nouvelles découvertes et d’interventions menées dans le centre historique qui puissent conforter les propositions les plus récentes : on pense notamment aux travaux réalisés par Luciano Grossi Bianchi et Ennio Poleggi. Enfin, la splendeur de la Gênes médiévale et moderne a longtemps fait oublier la recherche sur les périodes plus anciennes, antiques et préhistoriques. Une situation étonnante si l’on se souvient que c’est justement dans l’Antiquité que les Génois recherchent leurs racines et les origines d’une histoire civique.

Ainsi, à la fin du xiiie siècle, l’archevêque de Gênes, le dominicain Jacques de Voragine, entreprend-il de rédiger sa Chronica civitatis Januensis. L’auteur de la Légende dorée, cet inépuisable répertoire du merveilleux médiéval, aligne la mémoire urbaine de Gênes sur le modèle dominant des discours historiques urbains : l’antiquité de la
cité ; les principaux monuments ; les principaux personnages. Émile Vincens écrit à ce sujet, sans masquer une certaine dérision, que « Jacques […] de Voragine […] ne doute pas que la ville n’ait été fondée par Dardanus ou par Janus, prince troyen, si même ces étrangers n’ont pas été précédés par un autre Janus, petit-fils de Noé ». On retrouve un procédé classique de l’historiographie romaine, influencée par des traditions grecques : une mystification historique cherchant à lier les événements survenus à l’origine de la cité à la légende d’Énée et de proches, venus de Troie. Ces origines troyennes placent Gênes et Rome, ainsi associées, parmi les cités à la formidable antiquité, et vulgarisent l’idée d’une certaine préséance de Gênes sur Rome. De même, Vincens note-t-il que « c’est l’ignorance du Moyen Âge qui, ayant écrit Janua, en fit la ville de Janus22 », le dieu romain bicéphale, protecteur des « passages » et des « départs », en référence aux mots latins janua (« porte d’entrée ») et janus (« passage couvert, arcade, arche »).

En fait, dès la fin du Moyen Âge, cette construction est remise en cause. Le nom de Gênes dans l’Antiquité n’est pas Ianua, un nom attribué à la cité, semble-t-il, vers le milieu du xe siècle, mais Genua, ce qui exclut la construction Ianua/Janus. De même apparaît totalement privée de fondement une autre hypothèse qui rapproche le toponyme Genua du mot grec xenos, signifiant « étranger », mais aussi « hôte », en référence donc à l’activité du port, fréquenté par des étrangers23.






Genua

Le toponyme Genua est attesté pour la première fois à l’époque romaine républicaine, sur un miliaire de la plus ancienne voie romaine de la région, la via Postumia, qui relie Gênes à Crémone en 148 avant J.-C.24. L’ethnie des Genuates ou Genuenses est en revanche mentionnée avec le toponyme Genua dans un autre document public et officiel, daté de 117 avant J.-C. : une inscription sur une table en bronze trouvée en 1506 dans la Val Polcevera à Isosecco, relative à une sentence arbitrale entre les Genuates et les Veiturii Langenses sur le territoire de Gênes. Le nom de Genua ferait allusion à l’aspect du lieu : il proviendrait de l’indo-européen genu – au sens de « genou » ou de « mâchoire », de « bouche », dans le sens d’« embouchure de fleuve » ou assimilable à la pliure d’un genou, dans celui de « cité de l’angle »25.


Dans la tradition littéraire, le toponyme est plus récent. Il est rapporté sous la forme Genoa par un écrivain grec, le géographe Artémidore d’Éphèse, qui aux environs de 100 av. J.-C. donne une description de presque l’ensemble du monde alors connu, dans laquelle il affirme que « Gênes [était] une cité des Ligures d’Italie appelée aujourd’hui […] (lacune26) ». Artémidore, grand voyageur en Méditerranée et dans les terres avoisinantes, offre selon toute probabilité un certain nombre de connaissances provenant de son expérience personnelle, mais se rapporte aussi à des fonds d’informations plus anciens. Dans la tradition littéraire grecque, le toponyme apparaît rapporté dans sa variante Génoua à l’époque impériale, en particulier par Strabon au début du Ier siècle ap. J.-C. et Claude Ptolémée au iie siècle. Dans l’historiographie latine, le mot Genua, dont dérive Genuensis, est attesté pour la première fois à l’époque d’Auguste sous la plume de Tite-Live, mais il fait état d’événements bien antérieurs : les premières mentions datent de l’année 218 av. J.-C., quand Romains et Carthaginois se disputent la cité au cours de la deuxième guerre punique27. Pour les époques antérieures, l’existence de la cité doit être recherchée en se servant surtout des fouilles archéologiques récentes.






De la Grande Ligurie à la ixe région

Aux Ligures et à la terre qu’ils habitent est presque toujours lié le nom de Gênes. Mais ce terme de Ligure appartient à ce que l’historiographie appelle l’histoire mythique : ce sont les géographes grecs qui ont élaboré le concept de « Grande Ligurie », une région qu’ils ont placée entre l’Étrurie, au nord de la Toscane, et les Colonnes d’Hercule, c’est-à-dire Gibraltar. Plus tard, d’autres géographes feront effectuer aux Ligures en Italie des mouvements – notamment dans la haute Adriatique et dans le delta du Pô –, qui sont en réalité inspirés par un événement contemporain de grande portée pour l’histoire italienne : l’invasion celte de l’Italie au début du ive siècle, qui mènera notamment les Gaulois sénons jusqu’à Rome et en Apulie. De fait, des Celtes se fixent à partir de cette période en Ligurie.

Les origines de ce peuple, parmi les plus anciens d’Europe, sont mystérieuses. Le nom même de Ligure a fait l’objet d’interprétations étymologiques : ceux « à la voix stridente » pour les uns ; ceux d’un fleuve Ligur, pour d’autres, etc. Et cela sans compter les légendes,
dont la plus fascinante est sans doute celle de Cicno, un roi de Ligurie que les poètes affirment avoir été transformé en cygne. Une légende reprise ensuite par Virgile dans L’Énéide (X, 185-197), qui fait des Ligures les uniques alliés des Étrusques, lors d’une expédition maritime dans le Latium, destinée à secourir Énée et les Troyens, et dirigée par le fils de Cicno, Cupavone. Autre topos, repris comme on l’a vu par Cesare Ripa, le goût des Ligures pour les armes. Les Ligures fournissent à de nombreuses reprises des troupes de mercenaires aux Carthaginois ou aux Étrusques, au même titre que les habitants des îles, Corses ou Sardes. Et, sur leur territoire même, les Ligures se trouvent en mesure de commander au passage de ceux qui ont à franchir les montagnes. Dans nombre de textes, leur rôle est donc négatif : ils sont ceux qui gênent le trafic naturel, des pirates de la route et, dans le même temps, des pirates sur mer.

La zone d’extension des Ligures, au cours des premiers siècles du Ier millénaire avant J.-C., est vaste. Les auteurs de l’Antiquité les installent sur trois régions, en dehors de celle qu’ils occuperont sous l’Empire romain : de la frontière espagnole ou plus au sud vers l’Ebre jusqu’au Rhône, on ne sait pas grand-chose ; du Rhône à la frontière italienne, la présence ligure ou celto-ligure est signalée par Strabon ; de Monaco, point final de la colonisation grecque à l’est, à Vintimille enfin, l’installation ligure ne peut être discutée. En réalité, les différents auteurs ne sont pas d’accord sur l’extension de la zone de peuplement des Ligures, comme d’ailleurs de celles des Celtes ou des Ibères28, d’autant que ces limites ont pu bouger au fil du temps.

Par ailleurs, Diodore et Strabon font état les premiers de Ligures marchands et navigateurs, Strabon parlant de Gênes comme d’un « comptoir », Diodore de la présence en « Ligurie » de bois de construction navale. Ce dernier attribue de plus aux Ligures un rôle actif dans la navigation et dans le commerce à longue distance vers les mers occidentales et vers l’Afrique, au moins pour une certaine période. La chronologie de cette activité mercantile des Génois reste incertaine, tout comme la localisation précise des Ligures dont il est fait ici état : autour de Gênes si l’on pense à ce qu’écrit Strabon, ou de Marseille ? Détail intéressant, les embarcations de ces Ligures paraissent le plus souvent bien rudimentaires : il s’agit de petites barques, assez proches finalement de ce que l’on retrouvera au Moyen Âge et à l’époque moderne dans toute la zone du nord de la Tyrrhénienne…


C’est donc dans une zone mouvante qu’apparaissent les Ligures et il n’est pas toujours aisé dans les textes anciens de savoir à quoi l’on se réfère ni à quelle région précisément. À cette présentation large de la Ligurie s’oppose en effet celle, plus restreinte, de la ixe région romaine Liguria, de la période augustéenne, dont la frontière occidentale généralement admise est le Var et qui occupe pour le reste à peu près l’espace de l’actuelle Ligurie.






L’époque préromaine


« I munti sun eggi » (« les montagnes sont vieilles »), c’est là une expression des paysans ligures de la seconde moitié du xixe siècle, expliquant la nudité de leurs montagnes. Emilio Sereni nous la rapporte pour suggérer que ceux-ci avaient conscience que l’aspect de leur territoire était issu de transformations opérées par les pratiques productives agro-pastorales accomplies par les nombreuses générations de leurs prédécesseurs. Cette idée se retrouve dans les travaux consacrés récemment aux débuts de l’agriculture en Ligurie.

Les études menées sur le site d’Arene Candide (près de Finale Ligure) indiquent une faible présence humaine et de brève durée entre -25 000 et -15 000. Les rares fouilles effectuées pour le Paléolithique (Arene Candide et Balzi Rossi notamment) révèlent la présence d’individus de haute stature et généralement bien charpentés, même si leurs os portent la trace de chocs dus à une vie mouvementée29. Les paléolithiques ligures sont des chasseurs dont les proies favorites sont le bouquetin30 et le cerf, loin devant le sanglier, le chevreuil, l’élan ou le bison européen.

La période qui s’ouvre alors de -9000 à -6000, appelée Mésolithique, voit la formation de grands massifs forestiers. Cohabitent alors des chasseurs-cueilleurs dans les zones montagneuses et des éleveurs-agriculteurs sur les zones basses. Arrivée en Italie du Sud au début du viie millénaire, 3000 ans après ses premières manifestations en Anatolie, la technologie néolithique ne met que deux siècles pour se diffuser dans toute l’Italie31. En Ligurie, les premiers néolithiques introduisent sur ce territoire les brebis – installées dans des cavernes-étables –, l’orge et trois variétés de blé. Commence alors la longue histoire de la transformation de la végétation et des sols,
afin d’obtenir des champs, du fourrage et des lieux de dépaissance32. Sur les zones côtières, les espèces forestières sont ainsi progressivement remplacées par du maquis et par de vastes espaces herbeux, particulièrement au cours de l’âge du cuivre (3600-2200 av. J.-C.).

Le troisième millénaire marque une étape décisive dans la domestication du territoire. Celle-ci passe par une pratique du feu contrôlé afin d’agrandir les espaces de dépaissance de hauteur et d’obtenir un meilleur contrôle de la végétation. Cela s’accompagne d’un changement plus général du mode de vie, qui, comme un peu partout en Europe, marque le passage du Néolithique à l’âge des métaux. L’archéologie fait apparaître des pratiques funéraires complexes et des rites qui font ressortir nettement les liens avec les ancêtres et avec le territoire. Les tombes monumentales indiquent la volonté du groupe de marquer le territoire par la mise en terre visible des ossements de ceux qui ont transformé leur environnement. On peut lire de la même façon les stèles de la Lunigiana, représentations symboliques anthropomorphes, disposées pour former sur le terrain une sorte d’alignement et qui sont souvent restées longtemps en place avant d’être réutilisées dans des périodes parfois très postérieures et même modernes33.

La période du Bronze moyen et récent (1600-1200 av. J.-C.) voit un terrassement des versants, qui caractérisera profondément par la suite le paysage ligure. L’habitat du Bronze final est structuré autour d’une aire centrale destinée à une activité collective, filature ou tissage par exemple. Aux marges, sur des terrasses distinctes et plus petites, on trouve des unités résidentielles et, à la périphérie de celles-ci, d’autres terrasses destinées à la mise en culture et à la stabulation d’animaux domestiques.

Le réseau de peuplement diffus, articulé en petits habitats peu hiérarchisés, correspond vraisemblablement à une gestion particulière des ressources, distribuées de façon fragmentaire sur un territoire morphologiquement tourmenté, caractérisé par de fortes déclivités, des vallées étroites et brèves et de rares zones de plaine.

Au cours de l’âge du fer, l’organisation du territoire change. Alors que certains sites sur les hauteurs sont abandonnés, les zones marécageuses sont largement occupées. Les sites côtiers sont désormais nombreux (Diano Marina, Loano, Gênes, Chiavari). Le paysage agrosylvopastoral élaboré au cours de la période précédente ne disparaît pas pour autant34. Jusqu’à la période romaine,
ce qui est remarquable, c’est la continuité qui se manifeste à travers les fonds documentaires existants, notamment à travers le témoignage de Strabon, selon lequel les Ligures vivent essentiellement du produit de leurs troupeaux, possèdent de riches forêts dont ils tirent le bois nécessaire à la construction de navires et occupent « les terres proches de la mer et surtout les montagnes », celui de Columelle sur l’élevage bovin ou celui de Pline l’Ancien, qui parle de la fabrication d’un fromage « fait surtout avec du lait de brebis », appelé Cebanus, dans la zone de l’actuelle Ceva, dont il tire son nom, et d’un autre dit « de Luna », « remarquable par sa grosseur et provenant de la frontière entre la Ligurie et l’Étrurie ».

Avant le viie siècle, on ne dispose pas de preuves directes de navigation dans la région ligure. En 600 av. J.-C., avant que n’existent de vraies cités en Ligurie, les Grecs de Phocée, qui pratiquent déjà depuis longtemps le commerce des produits agricoles de prix sur les côtes de la mer Egée et celles d’Italie, ont fondé la colonie marchande de Massalia, l’actuelle Marseille, et, peu après, la cité d’Ampurias – au sens de « comptoir commercial » – en Catalogne. Les navires grecs longent la côte de Ligurie pour maintenir le lien avec la mère patrie et les autres colonies, mais on ne connaît aucune base maritime des Phocéens.






La Gênes préromaine

Les premières traces archéologiques de fréquentation humaine du site de Gênes ont été découvertes dans une zone protégée par l’anse portuaire au cours des travaux du métro. Des fouilles récentes ont révélé des matériaux datables d’une période entre la fin du viie et la fin du vie siècle : notamment des fragments d’amphores à vin étrusques, autant de signes tangibles des premiers contacts amicaux entre des étrangers de passage et les indigènes. Cette fréquentation de l’anse de Mandraccio coïncide chronologiquement avec la mise en place par les Étrusques de routes maritimes vers le nord de la Méditerranée et l’ouverture du commerce dans les marchés de Gaule méridionale et d’Ibérie.

Mandraccio est une anse portuaire naturelle qui a été enterrée au cours du xviie siècle pour construire le port franc de la République. Elle deviendra par la suite le port médiéval. Située au milieu de
l’arc ligure, Gênes est sans doute alors une sorte d’« escale technique », du fait de l’abondance d’eau potable et de combustible, de la présence de plages sur lesquelles tirer au sec les embarcations et de la protection de la presqu’île du Môle en cas de bourrasque. Comme le note Piera Melli, Strabon (IV, 6, 2), au début de l’Empire, décrit la côte ligure comme inhospitalière et privée d’accostage (alìmenos), même si l’on peut supposer qu’à l’époque archaïque les structures pour l’amarrage des plus lourds navires romains ne devaient pas être trop importantes.

Le port de Mandraccio s’inscrit dans un vaste réseau d’itinéraires plus ou moins reliés entre eux. Itinéraires terrestres littoraux : le long des Rivières du Ponant et du Levant, en direction de la plaine du Pô via les Apennins faciles à passer par une série de cols peu élevés – la Bocchetta, les Giovi, la Crocetta d’Orero, la Scoffera – et en suivant le cours de rivières comme les affluents de l’Orba, la Scrivia ou la Trebbie ; itinéraires maritimes en direction de la Tyrrhénienne et des îles, de la Gaule méridionale et de l’Espagne.


Genua, « l’emporion des Génois », comme la définira Strabon, semble être une initiative locale répondant « à des sollicitations externes, c’est-à-dire aux fréquentations commerciales35 », mais c’est un emporion contrôlé par les Étrusques, et où ces derniers introduisent leur langue et leur écriture. Ce qui correspond bien aux différentes utilisations de l’emporion, un lieu où se concentre momentanément la richesse des biens échangés (cargaisons de passage, entrepôts d’amphores de vin et d’huile, produits de l’artisanat local) et qui sert de structure ouverte, où se massent des étrangers et où cohabitent des ethnies différentes. Les objets d’importation, 90% de ce que l’on rencontre dans les fouilles à Gênes, sont en grande partie étrusques, mais on y trouve aussi des productions grecques commercialisées par ces derniers et des amphores marseillaises et puniques.

De la Gênes préromaine, on a découvert depuis une quarantaine d’années les restes d’une demi-douzaine de maisons sur l’éperon rocheux de Castello. Au cours du vie siècle, semble-t-il, on y a établi un oppidum et l’ensemble sera entouré d’importants murs de pierre au ve siècle36. Cet oppidum génois est semblable à beaucoup de castellari ligures apparus durant la même période. Comme dans les cités marchandes d’Étrurie37, l’habitat fortifié a été placé sur une position dominante, au-dessus de Mandraccio, le port placé au pied de la colline.


Les maisons des Genuates présentent une base de pierres liées à de l’argile, et une élévation en bois. Elles sont rectangulaires et beaucoup plus grandes que les cabanes circulaires des Ligures de la montagne. Dans d’autres zones de la ville, autour de San Lorenzo notamment, on a identifié en revanche des traces de cabanes rondes, sur le modèle de ce qui peut être trouvé en d’autres lieux de la Ligurie.

Il n’y a pas de doute par ailleurs, au vu des noms gravés sur différents vases de céramique, qu’il y ait eu des Étrusques à l’intérieur même de l’oppidum comme dans la nécropole. Celle-ci a été fouillée surtout au cours des années 1898-1910, pendant les travaux de transformation de la partie centrale de la cité, même si de nouvelles découvertes seront effectuées en 1952 et 1960-1964. Les tombes les plus nombreuses correspondent à la zone de la colline de Sant’Andrea, qui fut aplanie pour la construction de l’actuelle piazza De Ferrari, le long de la via Giulia (partie haute de la via XX settembre) et à la partie sommitale de la colline de Santo Stefano, séparées par le torrent Rivo Torbido, jusqu’à Piccapietra (l’ancien hôpital de Pammatone, actuel Palais de Justice). Les sépultures attestent la pratique du rite funèbre de la crémation indirecte. Les structures des tombes fouillées sont pratiquement toutes constituées par des puits circulaires creusés dans la marne, de deux mètres environ de profondeur, fermés aux deux tiers de la hauteur par une plaque de pierre, sommairement travaillée. Au fond du puits, on trouve le vase cinéraire et d’autres éléments, vases, céramiques, fibules, etc38.






Une Ligurie des tribus

Peuple à l’origine incertaine et aux nombreuses tribus, les Ligures paraissent à l’époque historique dans nos sources sous un grand nombre de noms, suivant l’endroit où on les trouve. Un monument, le Trophée des Alpes (Tropaeum Alpium), érigé à La Turbie vers 6-7 av. J.-C. au bord de la via Julia Augusta, aux frontières de la IXe région, et dont le texte nous est parvenu par l’entremise de Pline l’Ancien, a le mérite de nous faire connaître la liste des quarante-six « peuples vaincus » des Alpes, c’est-à-dire de ceux qui ont pris les armes contre Rome, mais sans assurance quant à leur localisation exacte et quant au fait qu’il s’agit bien là de « peuples » ligures39.


En réalité, cette structure tribale correspond à la configuration du territoire, taillé dans la chaîne de montagnes qui en constitue l’ossature et coupé par d’étroites vallées reliées par des passages aux vallées de l’hinterland padan. Les Ligures sont présentés par leurs adversaires et par les voyageurs comme un peuple barbare ; mais ils nous apparaissent plutôt comme des regroupements élémentaires, réunis à l’occasion dans des groupes plus vastes mais instables, des tribus d’abord hostiles entre elles avant que d’être opposées à l’ennemi commun. C’est là clairement la raison de leur échec vis-à-vis de l’ennemi romain.

Au-delà de l’opposition traditionnelle en tribus, il semble que les Ligures orientaux et les Ligures occidentaux appartiennent alors à des zones culturelles bien distinctes, les premiers plus tournés vers le monde padan et de la Tyrrhénienne, les seconds vers le sud de la France ou l’ouest de la Suisse.






La guerre romano-ligure

Le début de la guerre romano-ligure est daté par Tite-Live en 238 av. J.-C. L’idée des Romains en intervenant dans cette zone, alors même que s’achève dans le même temps (en 241) la première guerre punique, est de couronner l’action qu’ils viennent de mener, qui a abouti à la conquête de la Corse et de la Sardaigne et à la prise de contrôle de la côte entre Pise et Marseille. Mais le nom de « guerre romano-ligure » est un peu réducteur, car, outre les Ligures, les Romains affrontent à cette occasion des Celtes et des tribus germaniques en mouvement, et bien entendu des Carthaginois, liés aux Ligures.

Au cours de l’épisode guerrier qui voit entre 236 et 117 av. J.-C. la célébration d’au moins quinze triomphes de généraux romains, on rencontre à Rome à plusieurs reprises l’idée, induite par les textes des candidats aux triomphes et ponctuellement démentie par des reprises d’hostilités, d’une totale pacification de la Ligurie. Tite-Live évoque ainsi la « soumission » des Ligures ou la « paix » dans une région dont le peuple est considéré comme « le plus grand ennemi du peuple romain dans le Deçà des Alpes », mais on trouve sous sa plume des déclarations identiques pour la Corse ou pour la Sardaigne. Il est d’ailleurs difficile de distinguer nettement, à l’intérieur de la période de la romanisation de la Ligurie, une phase guerrière et une phase d’installation pacifique. En Ligurie, de fait,
la fragmentation tribale et la complexité géomorphologique poussent les Romains, par pragmatisme, à adapter aux situations rencontrées la vaste palette des solutions déjà employées précédemment : des solutions coercitives, qui serviront de manière préférentielle dans le contexte cispadan, des solutions assimilatrices, privilégiées au nord du fleuve40. Le cas ligure impose donc la pratique simultanée de plusieurs politiques : massacres affreux, interventions punitives, déportations systématiques, mises en esclavage massives, confiscations de territoires, d’un côté ; traités d’alliance, rapports fédératifs, arrangements financiers ou restitutions de terres de l’autre41.

La mémoire historique de la Gênes ancienne ne remonte pas par ailleurs au-delà de la fin du iiie siècle avant J.-C. et elle est de plus conservée par une historiographie romaine postérieure de plusieurs siècles. Les auteurs romains décrivent l’expansion de leur cité vers le nord de l’Italie. Ayant soumis l’Étrurie, les Romains se sont ouvert la route à travers la plaine du Pô, mais aussi en direction du sud de la Gaule et en Espagne à partir des ports de Ligurie. Les Ligures, liés à la culture montagnarde traditionnelle, opposent une longue résistance à l’occupation romaine, alors que tout naturellement Gênes est attirée dans la sphère d’influence de Rome. Le toponyme Genua apparaît dans la documentation romaine dans les ultimes décennies du iiie siècle et est associé à la notion de civitas foederata dans les textes du temps.

À l’été 205, selon Tite-Live, deux ans après l’anéantissement de l’armée d’Hasdrubal près du Métaure, le Carthaginois Magon, fils d’Hamilcar, reçoit l’ordre de transporter la flotte de Cadix en Italie, de recruter de jeunes Gaulois et de jeunes Ligures et de rejoindre ensuite Hannibal. Après avoir hiberné aux Baléares, il se rend sur la côte ligure, dépourvue alors de présides, et s’empare alors facilement de Gênes. La cité se trouve dans une situation difficile : elle paye tout à la fois son alliance avec les Romains et l’importance stratégique et logistique de son port et elle est rasée jusqu’au sol (Tite-Live, XXVIII, 46, 7). Les archéologues ont essayé, sans grand succès à ce jour, de relier ces événements à des traces de combustion à l’intérieur de la zone considérée comme la plus ancienne de la ville, sur la colline de Castello.

Le gouvernement romain, qui était en train de préparer le débarquement de Sicile en Afrique, envoie contre Magon le proconsul Marcus Livius Salinator et le propréteur Spurius Lucretius. Il proroge à ce dernier d’abord en 204 puis en 203 l’imperium, en lui
confiant comme but de reconstruire l’oppidum de Gênes détruit par Magon. Gênes est par là récompensée pour les dommages de guerre subis à cause de sa fidélité à la cause romaine. Mais on peut aussi penser que cette « réparation » s’est aussi effectuée dans le cadre d’un emploi de la cité comme base militaire dans le cadre des opérations en cours. La reconstruction de la cité par le consul Spurius Lucretius semble avoir été effectuée au pied du col et non plus sur les hauteurs.

En 197 av. J.-C., Gênes sert à nouveau aux Romains comme base pour leurs opérations militaires, cette fois-ci contre une coalition anti-romaine formée en 200 par des Ligures et des Celtes. Selon Tite-Live, alors que le consul Gaius Cornelius Cetego marche par voie de terre contre les Gaulois, son collègue Quintus Minucius Rufus débarque avec son armée à Gênes et mène la guerre contre les Ligures. Au cours de cette campagne, pratiquement toutes les tribus en deçà du Pô sont soumises. Rome reprend, par la même occasion, le contrôle de la voie qui mène de Gênes à Plaisance, dont le verrou est la position dominante de Casteggio.

Au iie siècle, Rome doit surtout protéger les peuples qui se sont confiés à sa fides, mais ne se donne pas les moyens d’une offensive généralisée. Ces décennies voient une succession continue et avec un certain succès, dans les annales, de révoltes réprimées et de triomphes répétés. Tite-Live, tirant la morale de ces guerres incessantes, note que les Ligures constituent un ennemi presque né pour exercer la discipline des Romains dans l’intervalle de guerres plus importantes. Conquérir la Ligurie offre toutes les difficultés possibles : un territoire rude, des routes impossibles et propices aux embuscades, un ennemi légèrement armé, mais rapide et mobile. Les sièges des forteresses sont rendus difficiles par la morphologie. Et le butin est maigre du fait de la pauvreté des habitants de la région.

Le processus d’acquisition territoriale a donc pris, au cours des deux premières décennies du iie siècle, une vraie consistance, dessinant une phase de conquête « impériale », très agressive, avec de fortes périodes de répression et des déportations en masse, comme cela sera le cas en 180 av. J.-C. avec les Apuani ou les Friniati, que l’on déplacera massivement des montagnes vers la plaine en 175, ou encore les Statielli, vendus comme esclaves en 173 av. J.-C. Comme l’écrit Maria Gabriella Angeli Bertinelli, l’intégration de la Ligurie au monde romain à l’époque impériale est « le résultat d’un
long et difficile processus de graduelle, mais progressive et irréversible romanisation du territoire, avec des pointes de dramatique tension42 ».

De fait, les politiques et les intellectuels romains développent une propagande anti-ligure. Caton, dans deux passages des Origines, présente les Ligures comme des gens faux, menteurs et ignorants ; sous Auguste, Virgile reprend dans L’Enéide la même tradition lorsqu’il met dans la bouche de la vierge Camille l’apostrophe lancée contre le belliqueux fils d’Aune, habitant des Apennins, qui inutilement se sert, l’hypocrite, de l’art de sa patrie, la fraude. Comme le note Romeo Pavoni, la fausseté ligure (Fallaces Ligures) est un « topos littéraire très ancien ».

Seul Diodore de Sicile dans la description ethnographique qu’il fait des Ligures leur prête des qualités : « audacieux et vaillants dans les guerres », ils sont aussi de grands et expérimentés navigateurs, qui fréquentent tant la « mer sarde » – entre la Sardaigne et les Colonnes d’Hercule, c’est-à-dire Gibraltar – que la « mer lybienne ». Ce sont aussi des travailleurs expérimentés qui œuvrent sur un territoire difficile et dont les femmes, dures à la tâche, travaillent tout de suite après avoir accouché, un autre topos que l’on rencontre chez nombre d’auteurs par la suite.






Les étapes de la romanisation

Le gouvernement romain procède à une réorganisation du système viaire, dont le but avoué est la consolidation du contrôle militaire des territoires soumis depuis peu de temps : un raccord par voie de terre entre Gênes et Vado rend possible, au cours des mois d’hiver pour les exigences du cursus publicus et, en général, de la transmission des nouvelles, la liaison entre les deux ports principaux de la Ligurie centrale, situés à une distance de 30 milles romains, soit 45 kilomètres environ l’un de l’autre.

Pour les Romains, Gênes constitue une importante base d’appui naval dans leur politique d’expansion. Il est important de noter que la première route qu’ont construite en 148 av. J.-C. les Romains à partir de Gênes est la via Postumia, qui unit le port de Gênes à celui d’Aquilée, c’est-à-dire la haute Méditerranée à la haute Adriatique en traversant la plaine du Pô à partir, semble-t-il, de tracés préexistants. Là se croisent aussi les plus importantes routes qui, du sud, mènent au nord de la péninsule.


En 109, Marcus Emilius Scaurus, en qualité de consul ou de censeur, construit la voie appelée Aemilia Scauri, passant par Pise et Luni et allant jusqu’à Vada Sabatia. Cette voie, qui suit la côte d’assez loin à l’intérieur des terres, représente la continuation de la via Aurelia.

On peut légitimement se demander si la construction de la via Aemilia Scauri, une voie qui participe de l’ensemble chargé de réunir l’Italie centrale à la Gaule et à l’Espagne, depuis Rome jusqu’à Tarraco (Tarragone) en suivant la côte, est vraiment favorable à Gênes. Cet ensemble constitue une alternative terrestre à la voie maritime qui suit le littoral dans la haute et moyenne Tyrrhénienne, plus rapide mais moins sûre, surtout pendant la période hivernale. En fait, rien ne prouve qu’elle ait traversé Gênes et que son tracé ne l’ait pas contourné43 ; d’autre part, la route expose Gênes à la concurrence en favorisant deux autres ports situés, eux, sur le tracé de la route : Luna (Luni), où en 177 a été fondée une colonie et où se sont installés deux mille citoyens romains, si l’on en croit Tite-Live (XLI, 13)44, et surtout Vada Sabatia, la rivale séculaire de Gênes, au débouché de vallées qui mènent à Dertona, un carrefour routier. Le caractère pénible des voies romaines raccordant l’intérieur des terres au littoral apparaît dans nombre de textes contemporains.

D’ailleurs, la via Julia Augusta, la seule voie carrossable, n’est réalisée qu’en 12-13 ap. J.-C., sous Auguste, en reprenant souvent le tracé de voies plus anciennes. Elle rejoint d’autres routes carrossables, la via Postumia, à Aquilée, la via Aemilia Lepidi en direction de Rimini, tout en recevant les routes provenant de Rome. La route, en grande partie montagneuse, comprend de nombreux ouvrages d’art et de ponts à une seule arche, avec un dénivelé de 5% en moyenne. Aussi créera-t-on à plusieurs reprises des trajets muletiers de substitution.

A priori, Gênes n’est pas directement dans un premier temps installée sur le réseau de voies rapides. De fait, l’importance de Gênes pour Rome se réduit à peu de choses : sous la République, avant la construction de la via Postumia et de la via Aemilia Scauri, la ville est qualifiée d’oppidum, au même titre que Vintimille ou Albenga (Pline l’Ancien), et son port sert surtout de base navale pour les guerres de conquête. Au cours de l’Empire, son principal emploi est celui de base marchande de Milan. C’est-à-dire des activités qui ne nécessitent pas forcément des routes carrossables45. Cette structuration de l’espace par la construction de routes est
essentielle pour les Romains comme support fonctionnel à leur politique dans la péninsule italienne. De fait, l’expansion romaine n’est pas de même nature que l’expansion étrusque : elle ne vise pas au commerce, mais à la soumission de nouveaux territoires et des populations qui les occupent.

Car, dès 89 av. J.-C., les Romains procèdent à la réorganisation de la Gaule transpadane, en étendant à de nombreuses cités, et notamment à des cités ligures, dont Gênes, en application de la loi Pompeia de Gneus Pompée Strabon, le statut de colonie latine, c’est-à-dire un statut intermédiaire entre la citoyenneté romaine et non romaine, possédant une certaine autonomie, mais tenue à fournir des contingents de troupe à la moindre injonction. Peu après, César, dans la perspective politique d’une romanisation parfaite de l’Italie septentrionale, concède la civitas à toutes les cités de la Gaule cisalpine et transpadane, même ligures, en 49 av. J.-C., même si l’on n’est pas sûr de la forme prise par cette loi.






À l’intérieur de la ixe région

Le siècle d’Auguste marque en général pour les cités italiques un moment heureux, marqué par le réveil économique, la reprise de la construction et le développement de la vie urbaine. De fait, Gênes paraît avoir bénéficié, en tout cas dans un premier temps, des bénéfices du nouvel ordre politique et social ; et, au moins pour trois siècles, d’une « vie paisible et ordonnée », sans événements historiques d’importance. C’est l’époque où, semble-t-il, la cité atteint sa plus grande superficie et se développe par un certain nombre d’établissements ruraux et des bourgs côtiers.

L’ancien oppidum, désormais installé à l’intérieur du système impérial romain, profite des bénéfiques effets de la paix instituée au terme d’une campagne militaire victorieuse en 14 av. J.-C. Les peuples ligures sont soumis au gouvernement d’un praefectus. La paix d’Auguste s’impose parallèlement à travers une grande réorganisation administrative de l’Italie, qu’il divise en 11 régions : les huit qui auraient préexisté sous la République dans une Italie qui comprenait les îles, mais s’arrêtait au Rubicon et à l’Arno, auxquelles il ajoute l’ancienne Gaule cisalpine, à laquelle appartenait la Ligurie46. La Liguria devient la ixe région47. À l’ouest, la région s’étend jusqu’au Var et aux Alpes, ailleurs au Pô et aux Apennins, à la Trebbie et aux Apennins, selon Pline. S’y multiplient les centres
habités, dix-huit chefs-lieux officiels à l’origine. Comme le suggèrent les toponymes, il s’agit majoritairement de communautés ligures préexistant à la conquête, qui à la suite de dispositions successives sont graduellement réorganisées comme municipia : c’est le cas de Gênes, de Vintimille ou d’Albenga.
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Dans la tradition littéraire d’époque impériale, Gênes apparaît à plusieurs reprises, sous la plume de différents auteurs. Ainsi, Pline l’Ancien, après l’avoir nommée dans sa description de l’Italie d’Auguste, en parle à nouveau à propos de la production des vins généreux en Ligurie. Gênes est d’ailleurs pour lui un port du vin : outre les vins ligures, on y trouve du vin transporté, arrivé par voie de terre depuis Dertona ou Libarna ou, à travers un cheminement mi-terrestre mi-maritime, depuis Alba Pompeia (Alba) par Aquae Stratiellae (Acqui Terme) et Vada Sabatia, voire depuis plus loin encore.







Les problèmes de la cité antique


La Ligurie est une région caractérisée par de hautes montagnes adossées à la côte. Dans ce cadre, les trafics maritimes ont toujours été plus importants que les transports terrestres, tant du fait des difficultés liées à ceux-ci que pour éviter les embuscades des brigands qui infestent les montagnes et dévalisent les voyageurs.

L’essentiel des réflexions des différents auteurs sur la cité est lié à la valeur du port de Gênes. Sur ce sujet, les historiens actuels ne sont pas d’accord entre eux : Lamboglia considère que l’ouverture de la via Aemilia Scauri en 109 av. J.-C. fait de Vado le principal port de Ligurie, reléguant Gênes à une position secondaire48 ; Della Corte attribue de son côté la prééminence à Albenga sur Vado et Gênes49. Encore faut-il savoir de quelle période l’on parle. L’Aemilia Scauri paraît n’avoir été longtemps qu’une voie muletière. On pourrait, à l’inverse, lier à une plus grande activité portuaire, au début du ive siècle ap. J.-C., le rétablissement et la rénovation du réseau viaire passant par Genua, et reliant en trois jours cette cité et celle de Mediolanum (l’actuelle Milan), qui se développe au cours de l’époque impériale jusqu’à devenir le centre culturel, industriel et commercial principal de l’Italie septentrionale. La ville est élevée comme nouvelle capitale de l’Empire, d’abord temporaire, puis définitive (de 292 à 404 ap. J.-C.).

De fait, Diodore de Sicile relève seul le rôle actif des Ligures dans la navigation et donne à Gênes le rôle d’emporion, c’est-à-dire de centre actif dans le commerce à longue distance, vers les mers occidentales et l’Afrique. Mais l’on ne sait pas vraiment à quelle époque – iiie, iie ou ier siècle – il se réfère.

En ville, on est bien loin du modèle urbain idéal, commun en général aux cités antiques : ainsi l’aire publique, destinée à la vie communautaire, est, semble-t-il, absente. À Gênes, on présume seulement l’existence d’un forum à proximité de la Ripa, la rue qui enserre le port, un lieu de rencontre et de marché à l’époque médiévale, un lieu sur lequel on devrait rencontrer un mélange d’édifices civiques (une curie, une basilique civile et les magasins de l’annone) et sacrés (des temples consacrés au culte des dieux et des empereurs divinisés). Cette installation aurait bien entendu un sens fort : elle ouvre la nouvelle cité sur le port plus nettement que l’ancienne installation sur le Castelletto. Elle laisserait surtout présumer l’existence, en éventail au-delà du forum, d’un quartier nouveau et actif, dont quelques parties seulement nous sont connues, révélées par les
souterrains du cloître de San Lorenzo (iie-ier siècle av. J.-C.)50, par les fouilles effectuées piazza Matteoti ou piazza San Matteo et par celles du sous-sol de l’église des Scuole Pie.

À l’extérieur de cette zone, on a pu repérer différentes maisons isolées, correspondant le plus souvent à des établissements ruraux, disposés à proximité d’anciennes routes. Des maisons avec des bases de pierre et des élévations de bois sont couvertes, au moins en partie, de tuiles et avec des pavements d’argile. En revanche, l’idée d’un plan classique de la cité, à partir d’un cardo maximus dans le vico Santa Rosa ou dans le vico Valoria et d’un decumanus maximus dans la via San Bernardo, acceptée un temps, notamment par Lamboglia, et qui présupposait une « refondation » ex novo de type colonial, a été remise en cause par Grossi Bianchi et Poleggi, qui ont montré que le caractère régulier du quartier ainsi défini était lié non à une fondation romaine, mais à une décision prise par les autorités municipales au xe ou au xie siècle51.

Gênes n’est donc pas une cité classique et ne ressemble pas à l’idée qu’on se fait traditionnellement d’une cité romaine : elle a intégré, individuellement ou en groupes, trop d’allogènes, « à des degrés divers des échelles sociales et venus d’horizons très différents52 ». Et puis, la cité était déjà une alliée de Rome avant la conquête romaine de la Ligurie, alors que Luni, par exemple, est une colonie fondée sur le territoire des Ligures Apuani et qu’Albintimilium, Albingaunum et Vada Sabatia sont des cités nouvelles construites après la soumission des tribus ligures de la Rivière du Ponant.

Gênes se transforme peut-être en un municipium : le statut municipal, alors considéré comme la meilleure forme d’organisation citadine, n’est toutefois attribué à la cité que sur la seule lecture hypothétique d’un document épigraphique d’époque impériale (sous Trajan), amplement lacunaire, relatif à un sénateur romain du nom de Celsus, originaire d’Alba Pompeia (aujourd’hui Alba), patron de colonie et de municipes, parmi lesquels on trouve peut-être celui de Gênes.




L’histoire de Gênes apparaît tout au long de la période impériale comme privée d’événements marquants et de faits résonnant au-delà de l’horizon génois. Une histoire marginale en apparence, mais totalement intégrée dans le monde romain.


La prospérité de la Ligurie dépend, elle, de son agriculture. Elle laisse encore de l’espace à la moyenne et petite propriété privée. Mais se développent dans le même temps des latifundia appartenant soit à l’empereur, soit à ceux que les textes appellent les honorati possessores, issus de la noblesse sénatoriale et de la nouvelle aristocratie de gouvernement, soit encore au clergé.

La religion locale, enfin, n’est pas bien différente de l’habituelle typologie du panthéon romain, dans lequel se mélangent des cultes officiels, indigènes, familiaux.






La crise du iiie siècle

Sous les règnes de Marc Aurèle et de Commode, l’ensemble des équilibres qui assuraient toute sa stabilité à la paix romaine s’évanouit. Les innombrables coups d’État des empereurs militaires du iiie siècle aboutissent, à la fin du siècle, à la réforme des institutions romaines de Dioclétien, qui tente ainsi d’endiguer les dérives les plus graves en séparant pouvoir civil et pouvoir militaire et en redécoupant administrativement l’Empire. Rome n’est plus l’unique capitale : dans l’Empire d’Orient, la capitale prend le nom de Constantin, Constantinople.

Jusqu’au iiie siècle, les cités italiennes ont joui d’une condition privilégiée parce qu’elles ont conservé une autonomie administrative large et qu’elles sont exemptées de l’imposition foncière qui touche les provinces. Mais l’extension à celles-ci de la citoyenneté romaine et les réformes fiscales leur font perdre cet avantage.

Le limes lâche à plusieurs reprises ; les ressources de l’État paraissent ne pas pouvoir payer la guerre en cours ; le Sénat s’oppose à l’empereur, etc. S’installe alors une crise politique, économique, religieuse et morale. Tandis que ses concurrentes entrent en décadence, Gênes paraît bénéficier d’un regain d’intérêt, lié essentiellement à sa liaison grandissante avec Milan. Dans la réorganisation administrative, la Ligurie est liée à la région VIII (l’Émilie), puis à cette dernière et à la région IX (Transpadane). Puis au prefectus Italiae, représentant suprême du pouvoir impérial, sont soumis deux diocèses : l’Urbicaria et l’Annonaria. À ce dernier est rattachée la Liguria, qui subit différentes évolutions au fil du temps53.

La réorganisation de l’Occident accroît le rôle de certaines cités, qui sont des centres de gouvernement, comme Milan, Trêves, Arles, Vienne, toutes résidences impériales. Gênes est en relation avec les importants centres de Milan et d’Arles, mais la christianisation la
lie plus nettement au premier, par ailleurs principal centre administratif et militaire du diocèse Annonaria54. Par conséquent, la ville s’emplit de marchandises de luxe importées et y affluent de nombreux personnages venus d’Orient. Il y existe aussi une synagogue, dont il n’est pourtant fait état qu’au vie siècle, à l’occasion de la restauration de l’édifice. Sa présence n’y est tolérée qu’avec de fortes limitations par le roi Théodoric.






La christianisation

Il ne semble pas qu’un écho quelconque du christianisme soit parvenu à Gênes et dans le reste de la Ligurie avant le iiie siècle.

Les premières communautés en Ligurie peuvent être datées comme postérieures à la reconnaissance officielle du christianisme. À cette époque, semble-t-il, se met en place un diocèse, à partir d’une basilique chrétienne hors les murs, dédiée à l’origine aux douze Apôtres (puis sous la titulature de San Siro à la fin du vie siècle, semble-t-il55). Longtemps discutée, l’idée de voir à San Siro le lieu d’une première cathédrale à Gênes est aujourd’hui confirmée à partir de la relecture de textes déjà publiés – et notamment d’un certain nombre de témoignages qui, à partir de l’évêque Teodolfo, confèrent à San Siro une aura particulière de sacralité56. En 324, c’est Siro, évêque martyr, donné comme le premier évêque de Gênes par Grégoire le Grand, qui participe à un synode romain.

À la fin de l’Empire romain apparaissent d’ailleurs différents témoignages concernant plus ou moins directement l’histoire de Gênes, tous liés par ailleurs à l’histoire du christianisme et aux différentes hérésies qui se développent alors. Ainsi, tant saint Ambroise que Virgile de Tapse notent parmi les évêques présents au concile d’Aquilée de 381, au cours duquel sont condamnés des prélats ariens, l’évêque de Gênes, Diogenes. Léon Magne rapporte parmi les évêques participant au synode de Milan de 451 le nom d’un Paschasius, évêque génois. Parallèlement, au cours du ve siècle apparaît, dans la tradition littéraire, le souvenir de Gênes comme ville de passage et étape obligée dans les voyages terrestres et maritimes.






ii

« Une très bonne escale pour qui navigue
vers la Gaule et l’Espagne »

Il semble que les invasions barbares du début du ve siècle aient touché la Ligurie indirectement. Les sources n’évoquent que de brèves incursions. Même l’installation des Goths en Ligurie à cette période est discutée par les spécialistes : il leur paraît peu probable que les Goths aient effectué des déplacements sur cette côte ligure où il y a si peu à piller et dans des campagnes notoirement incapables de nourrir des armées si nombreuses.

Outre ce premier groupe de barbares, il convient d’évoquer la menace maritime portée par les Vandales de Genséric à partir de l’Afrique du Nord et des îles de la Tyrrhénienne dont il s’est emparé au milieu du ve siècle. Aux destructions des Vandales s’ajoutent celles dues aux épidémies de peste qui se succèdent et entraînent une réduction de la population et de l’espace des cités littorales57.

Toutefois, l’organisation de la Ligurie romaine est suffisamment robuste pour prolonger son existence jusqu’au milieu du vie siècle. Ce qui la mine, c’est bien l’instabilité politique de la fin du ve siècle. Cette période, qui voit la disparition définitive de la figure impériale – la fiction de celle-ci seulement est conservée –, possède une force symbolique plus forte pour ceux qui viendront ensuite que pour les contemporains. Dans une zone aussi excentrée qu’est la Ligurie, l’intérêt se porte constamment sur la seule vraie référence, au milieu de cette série d’invasions, l’Empire d’Orient. Byzance constituera un élément de stabilité substantielle, y compris au cours du siècle suivant, à travers l’administration gothe et le gouvernement impérial restauré.

Théodoric, roi des Ostrogoths (493-526)58, qui agit avec le consentement de l’empereur byzantin et veut apparaître comme un nouveau Trajan, garantit clairement la continuité en Italie. Il n’a
guère les moyens de la rupture : le nombre des Ostrogoths, une centaine de milliers dont vingt-cinq à trente mille guerriers, est bien trop peu important par rapport à la population indigène et les Ostrogoths paraissent s’être contentés du tiers des terres que leur statut de fédérés leur laisse. Le règne de Théodoric est marqué par la dualité : il est roi vis-à-vis de son peuple, soucieux de l’identité gothe et résolument arien ; mais il est aussi lieutenant de l’empereur de Constantinople, respectueux vis-à-vis du Sénat et de l’administration. Édifices publics et aqueducs sont entretenus et réparés ; le gouvernement organise des jeux. Avec l’Église, les choses sont un peu différentes : si Théodoric soutient Symmaque, élu essentiellement par un clergé opposé à Constantinople et confirmé par le concile de Rome de 502, il fait incarcérer le pape Jean Ier opposé à l’empereur Justin, qui mourra en prison en 526.

À la fin du ve siècle et pendant une bonne partie du suivant, la Ligurie connaît une plus ample extension que sous l’Empire : elle englobe notamment l’ancienne région transpadane. Ainsi, en 535-536, à cause d’une famine, le roi Theodahad ordonne à Cassiodore de vendre aux Ligures indigents le tiers du froment recueilli dans les magasins de Pavie et de Tortona à un prix réduit, et Asti participe de la province ligure encore en 53459. Cette situation lui permet de maintenir des liens anciens, essentiels à son territoire désormais marginalisé, avec la plaine du Pô et les passages alpins. Les travaux effectués sur le système viaire permettent de conserver quelques débouchés vers l’intérieur des terres, par la via Postumia, l’Aemilia Scauri et la Julia Augusta notamment, le tout évidemment dans un contexte général de dissolution du système général de l’Empire occidental. Il s’agit plutôt d’un phénomène progressif qui peut même être atténué par de temporaires inversions de tendance.




La tragique reconquête justinienne

L’empereur d’Orient Justinien, dans une loi d’avril 536, proclame avec orgueil « avoir subjugué les Vandales, les Alains, les Mauritaniens et avoir récupéré l’Afrique entière en plus de la Sicile » et nourrir aussi « de grands espoirs de reconduire sous son autorité, grâce à l’aide de Dieu, les autres terres que par négligence les Romains ont perdues » (Corpus Iuris Civilis). On ne saurait mieux résumer la situation : en 395, lors du partage de l’Empire, la Ligurie est très éloignée de la moitié qui deviendra l’Empire byzantin ; ce
n’est que la politique expansionniste de Justinien qui place la province à l’intérieur de l’Empire.

Au lendemain de la mort de Théodoric, l’Italie entre dans une logique de guerre. À un conflit entre Ostrogoths autour de l’idée de « réaction » gothique succède l’affrontement entre les Ostrogoths et l’empereur Justinien. Dix-neuf campagnes, de 536 à 554, seront nécessaires pour voir sombrer le royaume ostrogoth. Goths et Byzantins se livrent une guerre sans merci, dont les populations ne pensent qu’à fuir les effets.

Selon Procope de Césarée, en 538, Bélisaire charge le commandant suprême Mundilas de conquérir la Ligurie. À cette fin, il envoie de Rome à Gênes, par voie maritime, des soldats thraces et isaures, qui soumettent, à la fin de la guerre gréco-gothique, la cité au pouvoir de l’empereur. Les troupes byzantines poursuivent ensuite sans obstacles le long de la via Postumia, franchissent le Pô et prennent Milan sans difficulté.

En 539, les Goths reprennent donc Milan, détruisent la cité, tuent ou réduisent en esclavage une grande partie des habitants. Ils s’emparent dans la foulée d’autres cités, tandis que les forces byzantines se retirent jusqu’au Pô. Elles s’installent à proximité de Tortona de façon à contrôler le passage du fleuve et l’important nœud routier où se réunissent la via Postumia, la via Fulvia et la via Julia Augusta. Le renversement des positions touche seulement la Ligurie transpadane, le reste demeure aux mains des Byzantins.

La parenthèse byzantine de l’histoire ligure dure un peu plus d’un siècle. La Ligurie, comme le reste de l’Italie, est différente du pays dans lequel le roi des Goths Théodoric, quatre-vingts ans auparavant, avait agi comme représentant du pouvoir autocratique de Constantinople. Gênes, mais aussi d’autres cités comme Acqui, Tortona ou Savone et le monastère de Bobbio, intègrent la province des Alpes cottiennes. Un texte présente pour la première fois, notons-le, dans un fond byzantin, comme essentielle la position stratégique de la ville en Méditerranée : « Gênes est placée à l’extrémité de la Toscane, elle est commode pour voyager vers la Gaule et l’Espagne. » La Gênes byzantine disparaît ensuite pratiquement des textes, si l’on excepte la mention de la cité, au côté d’une série d’autres, dans la Descriptio orbis romani rédigée par un certain Georgios de la cité de Lapites à Chypre en 60060.







Un siècle de présence byzantine (538-643) : une simple vocation défensive ?


La fin du royaume ostrogoth en 553 marque le point de départ de la domination byzantine en Italie et le triomphe de l’aristocratie romaine, immédiatement favorisée par la publication par Byzance de la Pragmatica sanctio, qui reflète le souci de revenir au statu quo ante. Dans l’Italie contrôlée par les Byzantins, la Ligurie constitue, pendant un siècle environ, un brise-lames en direction du nord-ouest. La tendance à la militarisation s’accentue davantage.

Durant la période byzantine, les catégories traditionnelles – le politique, l’économique, le religieux, le militaire, pour reprendre l’analyse de K. Polanyi – sont insérées dans une catégorie globale : le social. Ainsi, les structures à vocation plus « militaire » n’ont de valeur qu’à l’intérieur d’un cadre local, une cité ou une communauté indigène. Aussi, c’est sans surprise que nous pouvons repérer tant dans les fonds écrits que par les fouilles archéologiques l’existence de noyaux habités, de tailles diverses, et protégés par une ou généralement plusieurs garnisons, que l’on appelle phrourai (de phrourion, « fortin »). Ces postes de garde contrôlent les frontières du territoire et, bien entendu, la mer. Les phrourai sont répandus sur le territoire génois aux environs des zones stratégiques pour les communications et constitués le plus souvent de tours simples avec des chapelles votives. De telles fortifications ne semblent pas avoir eu seulement une fonction défensive, mais doivent aussi constituer des pôles de référence pour l’organisation du territoire, du point de vue tant militaire que civil.

Gênes connaît par ailleurs une ruralisation rapide : les pièces des grandes maisons et les édifices religieux de la période impériale sont réoccupés et transformés par l’ajout de petits murets ; la taille des maisons correspond strictement à l’usage d’une famille ; le nettoyage des nouvelles maisons n’est plus effectué et les rejets se stratifient sur le sol ; les défunts sont enterrés immédiatement près de la porte d’entrée. Le manque d’approvisionnement par la mer et l’arrêt du commerce par voie de terre avec des zones tenues par des ennemis expliquent la ruralisation, ainsi que le repeuplement des territoires montagneux. Après la conquête lombarde, les fortifications seront abandonnées, avant d’être réactivées comme châteaux ou simples tours, pour le contrôle des routes, par les évêques pendant la période carolingienne ou par des seigneurs locaux autour de l’an mil61
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